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Contre toute attente, Evie Edwards ne détestait pas la salle de cours qui lui avait été attribuée. Dans un recoin isolé du campus. Au sous-sol du plus petit bâtiment. Au fond d’un couloir mal éclairé. Une porte ressemblant à celle d’un débarras annonçait fièrement « Salle de conférences no4 ». La salle en question démentait son titre ronflant avec son porte-bloc A3 peu adapté à une salle de cours et ses rangées de chaises en plastique noires installées à la va-vite en demi-cercle autour de celle destinée à l’enseignant. Peut-être le problème venait-il du fait qu’Evie ne correspondait pas à l’image qu’on se faisait d’un maître de conférences en archéologie de l’université de Londres.
À vingt-cinq ans, elle était souvent prise pour une doctorante ou une assistante. Rien d’étonnant à cela. Tout au long de ses études, Evie avait toujours été à part. Elle avait obtenu son baccalauréat avant ses seize ans, puis son diplôme universitaire à tout juste dix-huit ans. L’année suivante, elle avait enchaîné avec un Master, puis un doctorat qu’elle avait soutenu à vingt et un ans. Avec un QI de plus de cent soixante, elle éblouissait ceux qui la sous-estimaient, mais décevait les attentes de ceux qui plaçaient la barre très haut. La plupart des gens appartenaient à la première catégorie. Carol et Alan, ses parents adoptifs, penchaient vers la seconde.
Peu importe ce que les gens pensent au début. C’est ce qu’ils pensent à la fin qui compte.
Les mots du professeur Marin la réconfortèrent. Le vieil homme lui manquait tellement ! Evie ravala son chagrin comme entrait sa toute nouvelle promotion. Le premier cours de l’année était l’unique chance, pour un enseignant, de faire bonne impression et de capter l’intérêt de ses étudiants. Elle parcourut des yeux leurs visages encore poupins, sensible à ce mélange d’excitation et d’appréhension du premier jour régnant dans l’air. Après avoir fait le compte, elle patienta encore quelques minutes. Certains arriveraient en retard. Elle-même avait eu du mal à localiser la salle no4, perdue au fin fond du campus.
— Bonjour, lança-t-elle d’une voix claire et assurée une fois la porte refermée sur les derniers retardataires. Bienvenue en licence d’archéologie.
Les étudiants écarquillèrent les yeux en comprenant qui était leur nouveau professeur.
— L’archéologie est l’étude du passé. Mais les vestiges matériels laissés par l’histoire nous apprennent aussi ce que c’est d’être humain. En première année, le programme couvrira… 
Les mots venaient naturellement à Evie. Son discours était fluide et familier. Ce programme, elle le connaissait jusqu’au bout des ongles. C’était son domaine, et elle se sentait à l’aise ici, dans cette routine bien rodée, malgré une certaine déception qui lui laissait un goût d’inachevé.
Alors que son cours touchait à sa fin, la porte de la salle s’ouvrit et se referma. Evie ignora l’intrusion. Sûrement le doyen venu l’informer que sa proposition de conférence avait été rejetée. Une fois de plus. Elle avait passé l’été entier dessus et connaissait ses mérites. Son papier était excellent. Mais le doyen craignait d’être éclaboussé par la réputation qu’elle avait acquise ces quatre dernières années. Dans le milieu universitaire, une femme, jeune de surcroît, partait avec un désavantage. Son choix de collaborer aux recherches du professeur Marin avait sérieusement entamé sa crédibilité. Mais Evie était loyale et obstinée. Elle ne reviendrait sur son travail avec le professeur pour rien au monde.
Alors que les étudiants quittaient la salle, elle rassembla ses documents de cours, résignée à subir les justifications obséquieuses de son supérieur. Mais lorsqu’elle pivota sur ses talons, ses papiers faillirent lui tomber des mains. Ce n’était pas le doyen qui lui faisait face avec son visage rubicond et moite de sueur, mais une belle femme blonde au port altier.
— Votre Majesté, balbutia-t-elle en se fendant d’une révérence maladroite.
Lorsqu’elle se redressa, elle remarqua plusieurs gardes du corps discrètement déployés dans la salle.
— Professeure Edwards. Quel plaisir de faire enfin votre connaissance, dit la souveraine avec un sourire d’une blancheur éclatante.
Evie lui assura que le plaisir était partagé, comme si cette rencontre avait été planifiée. Ce n’était pas le cas. La visite de la reine de Iondorra, petit royaume d’Europe, était un véritable choc ! Cléopâtre surgie des pages d’un livre d’histoire ne l’aurait pas davantage sidérée.
La reine Sofia désigna la première rangée de chaises et attendit qu’Evie s’assoie avant d’en faire autant.
— C’est donc ici qu’enseigne une éminente professeure spécialiste de l’histoire de Iondorra ? lui demanda-t-elle avec un regard désappointé à la ronde.
Inquiète à l’idée que la souveraine voie dans cette punition à son encontre un affront à son pays, Evie prétexta que c’était elle qui aimait enseigner dans cette salle. La reine écarta le sujet d’un geste de sa main gantée.
— J’ai été navrée d’apprendre le décès du professeur Marin, dit-elle avec sollicitude. Ses théories n’ont jamais bénéficié d’une reconnaissance publique. Mais ma famille y portait un grand intérêt.
Evie baissa les yeux, gênée par ces condoléances qu’elle ne se sentait pas en droit de recevoir. Le professeur avait été comme un père pour elle. Il la comprenait, mieux que Carol et Alan n’avaient jamais su le faire. Mais elle n’était pas un membre de la famille. Contrairement à son fils, arrivé en retard aux funérailles et resté en retrait tandis que le professeur Marin était conduit à sa dernière demeure. Quoi d’étonnant de la part de quelqu’un qui n’avait plus adressé la parole à son père depuis trois ans ? Une bouffée de ressentiment l’envahit. Elle la chassa pour se concentrer sur la souveraine.
— Professeure Edwards, j’aimerais vous parler d’un sujet délicat, continua la reine. Un sujet qui, j’en ai peur, exige la plus grande discrétion. C’est pourquoi, avant d’aller plus loin, je dois vous faire signer un accord de confidentialité.
Elle agita la main et un homme se matérialisa à son côté avec une liasse de papiers.
— Pour ma part, je déteste ce genre de chose. Je comprendrais si… 
— Inutile de vous justifier, assura Evie. J’accepte de signer.
Du coin de l’œil, elle vit l’assistant tiquer. Peut-être était-il contraire au protocole d’interrompre la souveraine ? Elle se pencha et parapha le document légal. Elle ignorait de quoi il retournait, mais une certaine tristesse émanait de la reine Sofia, connue comme la princesse veuve avant qu’elle ne trouve le véritable amour auprès d’un milliardaire grec. Theo Tersi était devenu son prince consort lorsque le roi Frederick avait abdiqué en faveur de Sofia.
L’assistant apposa à son tour sa signature dans la case réservée au témoin, puis lui tendit ce qui ressemblait à une thèse reliée. Evie fronça les sourcils devant la couverture vierge. Elle ne put s’empêcher d’effleurer du doigt l’insigne royal en relief sur l’épais papier cartouche rouge.
— Je crains d’être pressée par le temps, aussi irai-je droit au but, reprit la reine. Dans trois jours, un objet sera vendu aux enchères à Shanghai. Un objet dont le vendeur prétend qu’il aurait appartenu à Loriella Desaparecer.
Evie ouvrit de grands yeux.
— Loriella ?
Avec Gráinne Mhaol, Mary Read et Anne Bonny, Loriella Desaparecer était l’une des plus célèbres femmes pirates du XVIIIe siècle.
— Oui. Mon père, il… 
La souveraine se tut, en proie à une soudaine émotion. Evie attendit avec tact qu’elle se reprenne.
— Personne n’est encore au courant, mais mon père souffre de démence précoce depuis un certain temps, poursuivit la reine Sofia. Nous nous en sortions plutôt bien jusque-là. Il allait mieux à la naissance de ma fille, il y a cinq ans. Mais…  Pour une raison étrange, cet objet proposé aux enchères est devenu une obsession. Il insiste pour que nous l’obtenions.
— Pourquoi s’y intéresse-t-il autant ? demanda Evie.
— Mon père est convaincu qu’il s’agit de l’octant offert à la princesse Isabelle par la Couronne d’Angleterre avant son départ pour l’Indonésie.
Cette information aiguisa l’intérêt d’Evie. Un octant ? L’instrument de navigation avait été mis au point au XVIIIe siècle, peu avant la traversée d’Isabelle. Pendant des années, le professeur Marin avait soutenu la théorie selon laquelle la princesse de Iondorra n’était pas, contrairement à ce qui était admis, décédée en mer durant le voyage l’emmenant rejoindre son fiancé néerlandais en Indonésie, mais qu’elle était devenue l’une des femmes pirates les plus redoutées de cette époque tourmentée. Evie l’avait assisté dans ses recherches. Ensemble, ils avaient parcouru le monde en quête d’indices à même de reconstituer l’histoire de la princesse pirate.
Ce faisant, ils étaient devenus la risée du monde universitaire. Pour ne rien arranger, le royaume de Iondorra avait désavoué leur théorie. Difficile de les en blâmer. Le postulat était fantasque, plus digne d’un scénario de film que de la réalité. Mais Evie avait eu foi en les recherches du professeur. Ils n’avaient simplement pas trouvé de preuve concrète. Si, aujourd’hui, la reine Sofia en personne prenait autant au sérieux la vente de l’octant, alors peut-être… 
— Pour des raisons évidentes, nous ne pouvons l’acquérir nous-mêmes, continua la souveraine. Nous aimerions que vous assistiez à la vente à Shanghai, évaluiez l’objet et, s’il vous paraît authentique, remportiez son enchère. Le doyen est prévenu que nous requérons vos services et vous accorde un congé. Naturellement, toutes vos dépenses seront couvertes.
Le cerveau d’Evie tournait à cent à l’heure. La requête de la reine équivalait à un ordre. Il serait malvenu de refuser. Mais accepter ne serait pas sans conséquences. Reprendre les recherches qui avaient terni sa réputation et celle du professeur Marin pourrait bien signer le glas de sa carrière.
— Je dois cependant vous avertir. Même si vous établissez un lien entre Isabelle et Loriella, Iondorra ne pourra le reconnaître. Nous devrons bientôt informer le public de l’état de mon père. Cette histoire de princesse pirate serait… 
— Problématique pour vous, termina Evie. Je comprends.
Mieux que personne, étant donné le discrédit que cette théorie avait déjà jeté sur elle. Evie balaya la pièce des yeux. Depuis la mort du professeur, deux ans plus tôt, sa vie professionnelle se résumait aux quatre murs d’une salle de cours. Plus de recherches. Plus d’investigations sur le terrain. Personne ne voulait prendre le risque de financer les travaux d’une jeune femme « sans expérience » avec « la tête dans les nuages ». Sortir de ce train-train était une proposition attrayante. Mais la reine représentait la Couronne de Iondorra, qui avait invalidé les théories du professeur et lui avait bloqué l’accès à certaines sources susceptibles d’étayer ses recherches.
Pourtant, plus que l’autorité royale, c’était une femme en détresse qu’Evie voyait en Sofia, bouleversée de perdre son père à petit feu et désireuse de l’apaiser en lui apportant des réponses.
— Votre père…  Il a besoin de savoir, n’est-ce pas ?
— C’est une véritable fixation, confia la souveraine, les larmes aux yeux.
— « Le monde doit connaître son histoire. Mais, parfois, il suffit qu’une seule personne sache la vérité », cita Evie.
— Professeur Marin ?
Evie hocha la tête, en se demandant qui, d’elle ou de Sofia, serait la plus affectée par cette fameuse vérité.
— Ce sera un plaisir d’aller à Shanghai, répondit-elle.
Le soulagement sur les traits de la reine conforta Evie dans son impression. C’était la bonne décision. Et si l’octant se révélait être celui de Loriella, mais aussi d’Isabelle, alors peut-être réussirait-elle à prouver que le professeur avait raison depuis le début. Pas tout de suite, comme l’avait prévenue la souveraine. Mais plus tard, dans un avenir pas si lointain. Elle devrait s’en contenter.
— Avant d’aller à Shanghai, j’aimerais faire un détour par l’Espagne, reprit-elle.
— L’Espagne ?
— Il y a quelque chose là-bas qui m’aidera à authentifier l’octant.
Ce quelque chose, c’était le carnet de notes du professeur Marin. Et à l’image du carnet se superposa dans son esprit la silhouette ténébreuse d’un homme s’éloignant sans un mot de la tombe de son père.
   
   
— Joyeux anniversaire !
Matéo Marin éloigna le téléphone de son oreille en jurant dans sa barbe. Il posa l’appareil sur son bureau et mit le haut-parleur, immédiatement assailli par le bavardage surexcité de sa mère. Un œil sur la présentation de sa première réunion de l’après-midi, il avala d’une traite son café, qu’il faillit recracher. Tiède, évidemment. Il roula des yeux en entendant sa mère lui demander s’il avait des projets pour la soirée.
— Je bois un verre avec Henri tout à l’heure, répondit-il.
— C’est tout ? Matéo ! Ce n’est pas en sirotant des whiskys avec ce garçon que tu vas rencontrer quelqu’un !
Elle voulait dire une femme. Des femmes, Matéo en rencontrait sans problème. Mais pour quelques soirées agréables, rien de plus. Après quoi, elles commençaient à se faire des idées.
— Henri n’est plus un « garçon », tu sais.
— Vous le serez toujours pour moi, décréta sa mère. Mais assez. Il serait temps de te marier, Matéo. Quand vas-tu me rendre heureuse ?
Sa main se figea en l’air alors qu’il allait jeter son gobelet vide dans la poubelle.
— Je ne te rends pas heureuse tel que je suis ? ironisa-t-il pour masquer son amertume.
— Bien sûr que si, mi hijo !
Mais Matéo n’écoutait plus que d’une oreille. Il revoyait sa mère, en pleurs dans un coin de la cuisine, peu après leur retour en Espagne. Il avait dix ans et s’était senti tellement impuissant ! Depuis ce jour, il faisait son possible pour rendre sa mère heureuse. Mais se marier ? Non. Cela, jamais.
— Matéo ? Tu viens toujours dîner vendredi, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, mamá.
Il jeta le gobelet et des gouttelettes de café éclaboussèrent les papiers dans la poubelle.
— Écoute, j’ai une réunion, là. Je dois y aller.
— Tu es au travail ? Le jour de ton anniversaire ?
— Nous sommes en semaine. Où veux-tu que je sois d’autre ?
— En train de déjeuner avec la future mère de mes petits-enfants… 
— Au revoir, mamá.
Il raccrocha avant que la conversation ne dérape.
Son emploi du temps s’affichait sur son écran d’ordinateur. Les réunions s’enchaînaient tout l’après-midi, pour sa plus grande satisfaction. Chaque année, il veillait à ne pas avoir une minute de libre ce jour-là. Après tout, c’était une date comme les autres, non ?
Son portable sonna de nouveau. Il décrocha sans regarder qui l’appelait.
— Mamá, si tu y tiens tant que ça, j’épingle la première venue et lui fais autant de bébés que tu veux… 
— J’éviterais, si j’étais toi, lui conseilla une voix masculine à l’accent français prononcé.
— Cristo, Henri !
— Déçu ?
— Je n’avais pas vu que c’était toi.
— Ça t’apprendra, mon ami. J’appelais pour vérifier que tu étais toujours partant pour ce soir. À quelle heure penses-tu rentrer ?
— Maintenant, on dirait vraiment ma mère, grommela Matéo.
— Et toi, un gamin en plein caprice, rétorqua Henri. Tu es toujours d’une humeur de chien, le jour de ton anniversaire.
Peut-être parce que cette journée a toujours été oubliée par mon père et a rendu ma mère malheureuse ? 
Matéo consulta sa montre.
— Tu sais pourquoi, alors arrête de te plaindre. Je rentre vers 19 heures. Toi, moi, une bouteille de whisky et un jeu de cartes. Perfecto.
Il raccrocha. Il avait cinq minutes de calme avant de… 
Un coup à sa porte contredit cet espoir. Le remplaçant de son assistante, irréprochable lorsqu’elle n’était pas clouée au lit avec la grippe, entra avant même d’y avoir été invité, l’air complètement dépassé. Matéo tendait à surcharger cette journée, car le travail le distrayait. Mais peut-être avait-il exagéré, cette année.
— Oui ?
— Il y a une femme qui souhaite vous voir. Elle est là depuis un moment, l’informa l’intérimaire en se tordant nerveusement les mains.
— Qui est-ce ? Depuis combien de temps attend-elle ?
— Son nom est Edwards. Elle patiente depuis une heure.
— Une heure ?
Matéo avait été prêt à donner sa chance au jeune homme. Mais à l’évidence, il n’avait pas les épaules.
— Tout mon après-midi est pris. Ne peut-elle pas reprogrammer ?
— Non. Elle dit qu’elle part pour Shanghai demain.
Matéo soupira.
— Dites-lui que j’essaierai de la voir entre deux réunions, mais que je ne promets rien.
En général, il se ménageait une marge de manœuvre pour ce genre d’imprévu. Mais pas aujourd’hui.
— A-t-elle dit ce qui l’amenait ?
L’intérimaire secoua la tête.
— Non. Seulement que c’était personnel.
Matéo fronça les sourcils. Il ne laissait jamais le personnel empiéter sur le professionnel. De quoi pouvait-il s’agir ? Edwards…  Le nom lui était vaguement familier, sans qu’il parvienne à mettre le doigt dessus.
Il congédia son assistant, puis sortit à son tour, le dossier Lexicon sous le bras. Par l’autre porte de son bureau afin d’accéder plus rapidement à la salle de réunion.
   
   
Evie croisa les jambes et ajusta pour la centième fois le chemisier blanc censé lui donner une allure assez professionnelle pour approcher M. Marin au siège de sa société. Après quatre heures et demie d’attente, elle commençait à douter de son plan. Le bureau de l’assistant n’était pas visible de là où elle était assise. Mais elle l’entendait taper sur son clavier, répondre au téléphone et soupirer. Souvent.
Elle était venue directement de l’aéroport après son vol depuis Londres. L’imposant immeuble portant le nom de Matéo Marin était un bijou d’architecture industrielle, mais si éloigné de l’univers qu’elle partageait avec le père de ce dernier qu’elle se sentait déstabilisée. Elle aurait vraiment préféré qu’il réponde à ses nombreux mails et appels de ces dernières vingt-quatre heures afin de ne pas avoir à se déplacer en personne.
Elle grimaça devant la photo de Matéo en couverture d’un magazine, l’air suffisant, les bras croisés sur un torse qui avait dû être retouché sur Photoshop pour paraître aussi athlétique. Sur la page de l’article, il était de nouveau là, toisant le lecteur avec une sorte d’indifférence dédaigneuse. Son regard franc avait provoqué un étrange fourmillement dans son ventre. Du mépris, sans doute. Le professeur Marin souffrait de l’absence de son fils dans sa vie. Le refus de Matéo de renouer le contact l’avait profondément blessé, même s’il ne lui avait pas reproché son choix.
Mais c’était en parcourant l’article pour la seconde fois qu’elle avait eu un choc. Une photo légendée « La bibliothèque » montrait plusieurs objets sur une des étagères en chêne, semblant avoir été placés là distraitement. Une loupe. Une montre. Une boussole. Un coffret en bois. Des objets choisis pour être préservés, mais faciles d’accès, qui soulevaient chez elle une foule de questions sur leur signification, à l’instar d’un bracelet en cuivre exhumé d’une sépulture antique ou des jarres en terre cuite découvertes dans un village perdu. Autant d’indices légués aux générations futures. Tout comme l’objet à l’extrémité d’un des rayons… 
Le carnet du professeur Marin.
Son cœur s’était emballé. C’était tout juste si elle n’avait pas tendu la main pour le toucher à travers la page en papier glacé du magazine. Elle entendit le secrétaire soupirer et consulta sa montre. 18 heures ! Déjà ? Evie se décida à aller interroger le jeune homme dans son bureau. Ce dernier ouvrit des yeux paniqués en la voyant.
— Vous êtes toujours là ? s’exclama-t-il.
— Bien sûr. J’ai dit que j’attendrais.
Pourquoi supposer qu’elle ait changé d’avis ?
— Mais M. Marin est parti… 
— Parti ? Comment ça, parti ? répéta-t-elle, scandalisée.
Sa voix monta d’une octave.
— Je dois absolument le voir ! C’est une question de la plus haute importance !
— Je…  je… 
Evie ne put s’empêcher d’avoir pitié du jeune homme, visiblement terrorisé par son patron. Elle était furieuse de la désinvolture avec laquelle le fils du professeur l’avait ignorée. Mais le temps pressait. Elle n’avait qu’une nuit pour récupérer le carnet et pas une minute à perdre. Réfléchis, Evie ! Aucune chance pour que l’assistant lui communique l’adresse personnelle de Matéo Marin, n’est-ce pas ?
— Pourriez-vous… 
Elle pressa une main sur son front, feignant un brusque malaise.
— Désolée. Je m’en veux de vous ennuyer, dit-elle en prenant un air embarrassé. Mais pourriez-vous me faire une tasse de thé, s’il vous plaît ? Je m’en vais après, promis.
— Bien sûr ! C’est moi qui suis désolé, mademoiselle Edwards.
L’assistant bondit de son fauteuil et sortit en manquant trébucher dans sa hâte. Après un coup d’œil dans le couloir pour s’assurer que le champ était libre, Evie commença à fouiller parmi les papiers sur le bureau. Ce n’était pas son genre d’agir ainsi, mais la fin justifiait les moyens. Elle allait ouvrir un tiroir quand un post-it vert sur un contrat avec une société du nom de Lexicon accrocha son regard.
À envoyer à M. M., Villa Rubia, Sant Vicenç de Montalt 

Bingo.
Elle s’empara du post-it et fila récupérer son sac sur le sofa où elle avait perdu un après-midi entier, puis appela l’ascenseur, en priant pour qu’il arrive avant le retour de l’assistant.
Lorsque les portes se refermèrent sur elle, elle poussa un soupir de soulagement, qui se mua en petit rire triomphal. Mission accomplie avec succès ! L’adrénaline pulsait dans ses veines. De quoi devenir accro. Elle se sermonna aussitôt. Le plus difficile restait à faire : convaincre Matéo Marin de lui donner le carnet. Mais elle réussirait.
Il le fallait.
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